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Prologue


En vingt-huit ans de vie, on m’a attribué trois noms : chienne, gros tas et abrutie.

Je n’osais pas ignorer cette voix qui grognait plus fort que n’importe quelle bête. Je ne me demandais même pas si je méritais d’avoir un nom bien à moi. Mon existence était régie par des schémas simples : faim/pas faim, blessée/guérie, enceinte/allaitante et surtout obéissance/punition.

Avec le recul, le contraste entre ma vie d’alors et celle que je mène aujourd’hui est saisissant. Certains s’étonnent même que j’aie survécu aussi longtemps dans cette bicoque sordide, privée de contact humain ou presque, avec pour seul fond sonore les jeux télévisés et les bruits de cuisine. Les gens se demandent comment j’ai fait pour ne pas perdre la raison, ne pas devenir le reflet de cet être qui à la fois me nourrissait et me maltraitait. Je dois avouer que j’ai bien failli ressembler à ces monstres sans âme que j’ai croisés au cours de ces premières années.

Par la suite, je n’ai plus eu besoin de me terrer dans le gouffre de la souffrance et de la tristesse car j’ai été sauvée. Quelqu’un m’a donné une lueur d’espoir au-delà des murs de ma maison. Quelqu’un est venu me chercher.

Un jour d’été dans le Tennessee, un parfum de chèvrefeuille m’est parvenu par la fenêtre ouverte. D’abord, j’ai cru que je me faisais des idées. J’ai tourné le museau vers la vitre fissurée. Chaque bouffée était si enivrante qu’elle me détournait du ronronnement de la télévision.

Ce doux parfum sucré du chèvrefeuille m’était si léger, à l’opposé de ce que j’avais vécu depuis ma naissance.

Désireuse d’en avoir davantage, j’ai rampé jusqu’à la fenêtre, tout doucement, en espérant que personne ne me verrait. La vie était plus facile si je passais inaperçue. Cette fois, néanmoins, j’étais disposée à risquer de me faire prendre pour humer de nouveau ce parfum fleuri.

Mon odorat était particulièrement développé. On ne sort pas indemne de vingt-huit années passées dans une maison abritant un laboratoire clandestin de méthamphétamine. Je parle d’années humaines, bien sûr, ce qui correspond à quatre ans pour un chien, paraît-il. Bref, voilà pourquoi ce parfum m’a tellement frappée.

Saviez-vous que l’odorat d’un chien est jusqu’à dix mille fois supérieur à celui d’un être humain ? Je l’ai entendu dans un jeu télévisé. La proportion de mon cerveau consacrée à l’odorat est de 40 % plus étendue que chez vous. Loin de moi l’idée d’être condescendante ou hautaine, mais les faits sont là. Mon museau dispose de plus de deux millions de récepteurs olfactifs. Vous, par contre, vous avez les pouces opposables aux autres doigts. Mais, franchement, le genre humain n’est pas digne des subtilités de l’aromathérapie.

J’aime bien les faits. Au moins, la télévision m’apportait du savoir, au fil des divertissements qui s’enchaînaient à l’écran. À l’époque, je me plongeais dans ces jeux de culture générale, j’enregistrais les informations, tout ce qui pouvait démontrer que j’étais loin d’être une abrutie. Si j’avais été une humaine et si je n’avais pas commencé à avoir des bébés très jeune, je serais sans doute devenue une de ces enseignantes à grosses lunettes noires. Je me serais enfermée dans un bureau tapissé de livres pour jouir de ma solitude et de la paix.

Revenons plutôt à mon museau.

Revenons à ce parfum de chèvrefeuille. Et à son rapport avec la journée où j’ai trouvé la liberté après qu’une porte eut volé en éclats.

Pour être claire, je passais ma vie à regarder des gens préparer de la méthamphétamine, la fumer, l’injecter, la vendre. L’odeur rance de cette drogue m’assommait. Parfois, elle me faisait grogner, alors que ce n’est pas dans ma nature. L’odeur tenace imprégnait les murs, dont le papier peint se détachait en lambeaux. Quand je m’ennuyais trop, je le mâchonnais. Le canapé éventré en était aussi gorgé, mais je ne m’asseyais jamais dedans. La puanteur s’insinuait jusque dans les matelas posés à même le sol dans les deux chambres où les toxicos s’allongeaient. Le pire, c’étaient les nuages de fumée toxique qui flottaient dans la cuisine, où la moindre surface croulait sous un tas d’objets, des flacons de déboucheur aux entonnoirs, jusqu’à ma gamelle pleine de restes.

Cet après-midi-là, lors de mon quatrième été, en découvrant l’odeur du chèvrefeuille, j’ai compris que, peut-être, je pourrais trouver mieux que ça. Si seulement j’avais pu m’échapper plus loin que le bout de ma chaîne, dans la cour.

Plus facile à dire qu’à faire. Il faut savoir que je leur rapportais de l’argent au même titre que la production de drogue. Mes portées de boxers coûtaient cher à l’achat, de sorte que j’étais correctement nourrie. Pas en permanence, malheureusement. Par périodes, j’étais même exemptée de coups de pied, jusqu’à ce qu’ils m’enlèvent mes petits pour que je leur en fabrique d’autres. Ils me les arrachaient toujours trop tôt et je me retrouvais seule.

Vous m’imaginez sans doute dans une véritable usine à chiots, mais ce n’était pas exactement le cas. La femme à qui j’appartenais, je ne prendrais pas la peine de la désigner par son nom, était plutôt une éleveuse clandestine qui m’utilisait, ainsi que d’autres chiennes, pour compléter ses revenus issus de la drogue. Jusqu’à cette révélation du parfum du chèvrefeuille, je croyais que ma seule fonction était d’avoir des chiots. Je les imaginais ensuite aimés par des gens, même si je n’avais jamais vécu moi-même l’expérience de l’amour, sauf au cours des quelques semaines durant lesquelles je pouvais garder mes petits, sentir la chaleur de leurs corps minuscules blottis contre mon ventre.

Lors de mon quatrième hiver, je me demandais si je n’avais pas imaginé ce parfum de chèvrefeuille afin d’arriver à survivre. J’ai commencé à perdre espoir, je ne percevais plus que les effluves toxiques qui me rendaient méchante.

Puis, un beau matin, le plus froid de l’année, mon univers s’est transformé grâce à un nouveau parfum enchanteur, celui de la menthe. C’est resté mon parfum favori. Je l’apprécie encore plus que le chèvrefeuille. Ces deux sublimes odeurs ont pris le pas sur la puanteur de ce taudis. Au-delà de ma chaîne, il y avait autre chose. Tellement plus que ce que je connaissais.

Je remercie le ciel que la dame au parfum mentholé ait compris que je n’étais pas au mieux de ma forme le jour où elle et le policier aux yeux tristes ont débarqué dans le labo de meth pour me sauver.
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Je parie cinq cents billets sur les flics.

Boxer femelle, 4 ans,
marron/noire, saisie 8





À l’âge de cinq ans, l’inspecteur AJ Parker essaya de défoncer une porte d’un coup de pied pour imiter son idole, Chuck Norris. Cette première cascade lui valut une fracture de la jambe et un passage aux urgences.

Trente ans plus tard, sa technique était au point. En tant qu’inspecteur de police à Atlanta, il avait acquis une solide expérience. Un peu trop, sans doute. S’il était venu s’installer dans la bourgade tranquille de Cooksburg, dans le Tennessee, c’était pour mener une vie plus calme. Pourtant, en ce 24 décembre, son sixième sens aiguisé par des années de travail à la brigade des stups lui disait qu’il allait devoir faire appel au Chuck Norris qui sommeillait en lui.

Une descente de police la veille de Noël n’avait rien d’une partie de plaisir, mais les autorités avaient reçu un signalement de mauvais traitements sur des animaux. Des chiens vivant à l’extérieur malgré les températures négatives risquaient de mourir de froid. Les bottes d’AJ crissèrent dans la neige tandis que le groupe s’approchait prudemment du bungalow isolé. Derrière lui, il entendit les pas de Wyatt, son collègue et cousin, grâce à qui il avait décroché ce nouveau poste.

La clairière était bordée de chênes et de pins qui abritaient la demeure délabrée des regards. L’allée verglacée menant à la porte d’entrée semblait constituer la seule issue possible. Pour l’heure, les policiers n’avaient détecté aucun signe de vie humaine ou animale.

Le vent vif et glacial s’insinuait sous son épais manteau et son gilet pare-balles. Wyatt et AJ étaient accompagnés de membres du service d’assistance aux animaux qui, dans l’immédiat, étaient consignés dans la fourgonnette de la fourrière, bien au chaud, avec le moteur en marche.

Le soleil scintillait sur les blocs de glace qui couvraient la balustrade du porche, comme si la nature avait déposé ses propres décorations de Noël. De toute évidence, les résidents du taudis se moquaient éperdument des fêtes de fin d’année. Il n’y avait pas une guirlande ou un sapin décoré en vue. Les fenêtres obscurcies par d’épais rideaux rendaient le bungalow peu accueillant, voire sinistre. Restait à savoir ce qui se cachait derrière.

Il faisait si froid que le souffle d’AJ formait de la buée. En alerte, il sentit une poussée d’adrénaline le submerger tandis qu’il observait les alentours. Une vieille fourgonnette grise équipée d’une galerie était garée devant le bungalow. Il n’y avait pas de neige sur le capot. Le véhicule avait donc roulé récemment. Seuls le brame d’un cerf au loin et le vent qui sifflait dans les arbres enneigés rompaient le silence.

À mesure qu’AJ s’approchait de la maison, son instinct de flic le mettait en garde. La présence des sauveteurs d’animaux ne lui facilitait pas la tâche. Il leva une main pour leur indiquer de ne pas bouger de leur fourgonnette.

C’est alors qu’il le vit.

Une lourde chaîne luisait sous la poudreuse, triste guirlande retenant une masse de poils bruns recroquevillée sur elle-même au fond d’une poubelle renversée, convertie en niche de fortune. Un gros chien qui ne grogna, n’aboya ni ne broncha.

Arrivaient-ils trop tard ?

AJ entendit une portière s’ouvrir et, du coin de l’œil, perçut le mouvement d’un des sauveteurs qui surgissait du véhicule. Il n’eut aucun mal à deviner de qui il s’agissait.

Mary Hannah Gallo.

Une boule d’énergie en parka bariolée.

Une véritable épine dans le pied.

Le jour de son arrivée à Cooksburg, il avait eu une aventure d’un soir avec elle. Ce fut une nuit torride. Depuis que sa vie s’était transformée en enfer dans la ville d’Atlanta, AJ n’avait plus touché une femme. Ce soir-là, leur attirance avait été mutuelle. À son réveil, le lendemain, il avait découvert que sa conquête avait quitté la chambre de motel sans un mot. Il s’était retrouvé comme un imbécile.

Pire encore, elle lui avait indiqué un faux nom : Francesca Vale. Pas très efficace comme pseudo. Et pourtant, AJ était tombé dans le panneau, lui qui arrêtait les plus dangereux malfrats depuis plus de dix ans.

Il avait découvert sa véritable identité le jour où son cousin Wyatt avait organisé un rendez-vous galant à l’aveugle à son intention. Maigre consolation, Francesca Vale avait été aussi abasourdie de le voir que lui de la croiser sous le nom de Mary Hannah Gallo. La psychologue un peu coincée cachait donc une facette plus débridée de sa personnalité. Et elle était championne dans l’art de la dissimulation. Apparemment, elle l’avait pris pour un type de passage en route pour Nashville, comme la plupart des clients de ce bar à routiers.

Les souvenirs sulfureux de ce bar et de cette nuit intense dans le motel revinrent à la mémoire d’AJ, qui les chassa vite de son esprit. Il ne pouvait se permettre de penser à autre chose qu’à son travail et à la sécurité de ses collègues, y compris celle de la reine des menteuses. Celle-ci se dirigeait vers la poubelle qui abritait le chien enchaîné.

AJ comprenait son empressement à venir en aide à la pauvre bête. Hélas, il avait appris à ses dépens que la prudence sauvait plus de vies que la témérité. Une leçon qui pouvait le plonger dans le cauchemar de souvenirs dignes d’un film d’horreur.

— Gallo ! souffla-t-il, file dans la fourgonnette !

Sans même se retourner, Mary Hannah lui adressa un geste désinvolte. Une couverture sous le bras, elle s’accroupit devant la poubelle renversée et rampa vers le chien. Sous son épaisse parka, elle semblait moins frêle qu’elle ne l’était en réalité. Heureusement, elle avait une volonté de fer. Non seulement elle ne voulait pas que les gens apprennent ce qui s’était passé entre eux l’autre soir, mais elle refusait toute relation avec lui. Il n’avait rien contre. Il aurait seulement fallu qu’ils ne soient pas harcelés par des entremetteurs bien intentionnés décidés à les marier coûte que coûte, faisant fi de leurs protestations.

Ce n’était pas vraiment un hasard si Mary Hannah avait été envoyée en mission avec lui ce jour-là. Mais sa présence troublait le policier et l’entravait dans son travail.

La jeune femme s’entêtait à ne pas lui obéir. Pas moyen de la faire reculer, à moins de la soulever de terre et la porter sans ménagement vers la fourgonnette, ce qui était bien sûr impossible, et elle le savait.

AJ, lui, n’osait même pas y penser.

Au moins, Mary Hannah se trouverait sur le côté de la maison lorsqu’il lancerait l’assaut par la porte d’entrée. Il se força donc à détourner les yeux de son jean moulant pour examiner le bungalow délabré.

Des miaulements et des aboiements étouffés lui parvenaient de l’intérieur de la bâtisse. Les animaux avaient senti l’arrivée d’inconnus. S’il y avait des résidents retranchés dans leur taudis, ils ne tarderaient pas à les repérer. D’un pas assuré, AJ gravit les marches verglacées.

De son poing ganté, il frappa à la porte, déclenchant un concert d’aboiements.

— Police ! J’ai un mandat de perquisition !

Faute de réaction, AJ frappa de plus belle. Seuls les chiens lui répondirent.

— Police ! Ouvrez ! Sinon, on défonce la porte !

Toujours rien.

AJ se tourna vers la vieille fourgonnette garée devant la maison.

— Dernier avertissement ! On a un mandat !

Sur ces mots, il donna un coup de pied dans la porte, qui résista.

De la neige tomba de l’embrasure. Face aux verrous impressionnants, AJ sentit son instinct le titiller. La porte de cette bicoque était bien plus robuste qu’il ne s’y attendait. Cette maison était mieux protégée que son propre bungalow pourtant à la pointe de la technologie.

Sous le porche gelé, AJ devait prendre garde de ne pas glisser. De plus, il ne pouvait plus compter sur l’effet de surprise. Il fallait agir rapidement. De toutes ses forces, il donna un nouveau coup de pied dans le battant. Cette fois, il réussit à en ébranler le bois.

Il tenta sa chance d’un coup d’épaule. Dans un craquement, une planche tomba vers l’intérieur.

Le soulagement d’AJ fut néanmoins de courte durée.

Une odeur puissante le frappa de plein fouet. Fort d’une longue expérience à la brigade des stups d’Atlanta, il reconnut aussitôt la puanteur de la méthamphétamine. Ce bungalow n’était pas seulement un lieu de consommation, mais un véritable laboratoire clandestin.

Ils se trouvaient pourtant dans une bourgade tranquille où les policiers géraient de petits actes de délinquance ou des rixes entre ivrognes. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’AJ avait décidé de s’y faire muter. Il voulait oublier l’enfer du grand banditisme.

Il se tourna vers son coéquipier :

— On dirait un labo. Appelle des renforts et surveille les arrières !

Il songea à Mary Hannah, sur le côté de la maison, avec le chien enchaîné.

— Les civils, regagnez votre véhicule ! Gallo, tu m’entends ? C’est à toi que je m’adresse ! Dégage, et vite !

Il crispa la main sur la crosse de son 9 mm. De son autre main, il releva le col de sa chemise sur son nez en guise de masque. Puis il acheva de défoncer la porte à coups de pied en se préparant à affronter des animaux en furie. Au moins, ses vêtements d’hiver le protégeraient un peu.

Or il ne subit aucune agression, ni humaine ni canine. Les aboiements furieux provenaient de quatre cages crasseuses alignées dans le salon. Deux d’entre elles contenaient des chiots caniches et schnauzer, les deux autres des chiennes allaitantes. À part les animaux, il n’y avait âme qui vive.

Les occupants s’étaient-ils échappés par une autre issue ? Wyatt avait-il bien surveillé la porte du fond ? Pourvu que cette cinglée de Mary Hannah ait regagné la fourgonnette.

AJ passa devant le canapé défoncé. Dans un coin, un vieux téléviseur diffusait en sourdine un jeu de culture générale.

Sur le qui-vive, le policier fouilla deux chambres à l’ameublement spartiate. L’ensemble n’avait rien d’un foyer chaleureux. La décoration était plus que vieillotte : un canevas défraîchi représentant une chouette, un pied de lampe en forme de roue de charrette… Il avait visité de nombreux taudis comme celui-ci et y avait même séjourné lors de ses missions d’infiltration.

Le plancher craquait sous ses pieds malgré le tapis élimé qui amortissait ses pas. Dans la salle de bains, il ne trouva qu’une brosse à dents hors d’âge. Recroquevillé sur lui-même, un caniche ronflait dans la baignoire. La petite boule de poils noirs entrouvrit un œil et se rendormit face au peu d’intérêt que suscitait en lui l’irruption d’un inconnu.

Ce n’était pas un comportement normal pour un chien, loin de là. Sans doute était-il assommé par les vapeurs de drogue. Pauvre bête. Les sauveteurs d’animaux auraient du pain sur la planche.

En entendant des pas dans la cuisine, AJ fit volte-face. Quelqu’un cherchait-il à s’échapper ? Il ferma la porte de la salle de bains pour empêcher le caniche de se lancer à sa poursuite.

Posté à l’arrière, Wyatt pourrait cueillir un fuyard éventuel. AJ s’enfonça donc dans le nuage toxique en direction de la cuisine. Au moment où il foulait le sol en lino orange des années 1970, la porte du fond s’ouvrit en grinçant.

Un cri strident retentit. Une voix de femme.

AJ se figea.

— Madame ! ordonna son cousin Wyatt, posez cette batte de baseball et mettez les mains sur la tête ! Immédiatement !

— Ça va, d’accord, bougonna en réponse une voix éraillée de fumeuse. Je me rends. Je venais juste chercher quelques chiots. Je ne faisais rien de mal !

AJ entendit son cousin lui passer les menottes. Le problème était réglé. Il ne semblait y avoir personne d’autre. Toutefois, mieux valait rester concentré.

Il balaya la cuisine encombrée du regard. Il connaissait par cœur la liste des ingrédients indispensables pour préparer de la méthamphétamine en cristaux : éphédrine, butane, liquide de frein, déboucheur et autres produits dangereux qui encombraient les surfaces de travail. L’évier était rempli d’assiettes sales. Les occupants avaient pris des repas ici en dépit des vapeurs toxiques.

Le souvenir d’une autre descente dans un labo revint à AJ. Celle durant laquelle il avait trouvé une enfant sous un lit, un gobelet à demi rempli de déboucheur pour canalisations à ses côtés.

De peur de se laisser submerger par l’horreur, il refoula cette image sordide. Il fallait qu’il se concentre sur le moment présent. Cette mission était censée être aussi simple que de dresser des contraventions ou appréhender quelques ivrognes.

— Wyatt ! Rien à signaler à l’intérieur, apparemment ! Les chiens sont en cage. Il faudra des masques et des gants. C’est un labo clandestin.

— On se calme ! entendit-il son cousin s’exclamer.

— Tout va bien ? s’enquit AJ en se précipitant vers la porte.

— J’installe cette dame dans la voiture de patrouille. Occupe-toi de l’intérieur. Et toi, fini les coups de pied, c’est compris ? ajouta-t-il à l’adresse de la suspecte.

Les doigts d’AJ se détendirent sur la crosse de son arme. Il ne leur restait plus qu’à embarquer les animaux. C’était cruel, mais bien moins dangereux qu’une bande de trafiquants de drogue. Mary Hannah et ses amis du refuge pouvaient désormais intervenir.

Il entendit alors un bruit venant de la chambre du fond. Un son presque humain qui l’incita à s’arrêter sur sa lancée pour crisper de nouveau les doigts sur son arme. Il ne pouvait s’empêcher de penser à cette opération et à la malheureuse enfant sous le lit, à l’agonie après avoir avalé du déboucheur.

AJ entra prudemment dans la plus petite des chambres. À pas de loup, il s’approcha d’un fauteuil à bascule couvert d’un tapis miteux. Il s’accroupit et saisit un coin du tapis. Dès qu’il le souleva, un grognement sourd lui indiqua que le bruit qu’il avait entendu ne provenait pas d’un être humain.

Et que sa première inspection ne lui avait pas permis de repérer tous les animaux présents.

Un gros boxer marron bondit sur lui, renversant le fauteuil. Sa chaîne l’obligea à s’arrêter à quelques centimètres de la porte, mais il en bloquait désormais l’accès.

AJ ne pouvait plus quitter les lieux sans frôler l’impressionnant molosse. Son gilet pare-balles ne ferait pas long feu si l’animal décidait de s’en prendre à lui. Il montrait déjà les crocs en tirant furieusement sur sa chaîne, qui ne résisterait pas longtemps.

Même sans expérience du sauvetage des animaux, il comprit que le chien était terrifié. Les oreilles en arrière, les yeux écarquillés, la gueule pleine de bave, ce chien affolé était aussi dangereux qu’un animal agressif, voire davantage.

Comme la plupart des êtres humains.

Si AJ n’était pas homme à appeler au secours, il savait que les spécialistes du refuge étaient équipés pour gérer ce genre de situation.

— Hé ! lança-t-il. Quelqu’un peut-il venir avec une perche et un collet avant que ce molosse ne me réduise en charpie ?

L’équipe de sauvetage était composée de deux employés de la fourrière du comté et de deux bénévoles du Refuge de la Seconde Chance.

— Chut, murmura-t-il pour tenter d’amadouer le boxer. Je ne te veux pas de mal, mon toutou. Sois sage. Je suis venu avec des gens qui vont te donner à manger et un abri. Si tu ne me mords pas, je te promets de la viande premier choix.

Il avait une chance sur quatre pour que Mary Hannah prenne la situation en main. Petite, menue, pas très intimidante, elle semblait plutôt taillée pour câliner un caniche.

Naturellement, ce fut elle qui apparut sur le seuil, une perche à la main. Quelques mèches de cheveux bruns s’étaient échappées de sa queue de cheval et tombaient sur ses épaules. Elle observa la scène de ses grands yeux noisette, derrière ses lunettes à verres roses et monture noire.

Pleine d’assurance et mue par une foi inébranlable, elle semblait persuadée de pouvoir changer le monde grâce à quelques caresses. S’il lui arrivait de prendre des risques, elle n’avait encore rien vu, comparé à lui. AJ savait d’expérience que certains êtres étaient le mal incarné et que ni les mots ni les caresses n’y changeraient rien.

Il ne jugeait pas Mary Hannah. Elle n’avait pas la même habitude du malheur que lui, voilà tout. Si elle persistait à vouloir sauver tous les animaux en détresse, elle finirait par devenir aussi désabusée que lui.

Heureusement, ce n’était pas pour un avenir immédiat.

Pour l’heure, elle constituait l’unique obstacle entre lui et un chien rendu fou par les vapeurs de la drogue.

 

La fumée piquait les yeux de la jeune femme, qui se sentait la gorge sèche. L’odeur chimique lui envahissait les narines et menaçait de la ramener vers le gouffre sans fin de l’addiction.

À vingt-quatre ans, Mary Hannah Gallo avait déjà accumulé beaucoup d’erreurs de jeunesse. Puis elle avait passé quatre ans à faire en sorte de ne pas rechuter. Manque de chance, l’inspecteur AJ Parker avait représenté une tentation assez forte pour qu’elle s’accorde une pause dans son parcours sans fautes.

Une nuit. Une seule nuit de faiblesse, après une triste soirée dans un bar. Elle avait cru qu’une aventure sans lendemain l’apaiserait un moment, lui ferait oublier le chagrin et le manque. Ironie du sort, dans cette bourgade perdue, la tentation en question ne cessait de croiser son chemin.

Cependant, elle n’avait guère le loisir de contempler le bel inspecteur avec ce boxer enragé qui tirait furieusement sur sa chaîne. L’anneau qui la retenait commençait à céder.

— Parker… souffla-t-elle.

Elle ôta son gant afin d’avoir une meilleure prise sur sa perche.

— Ne regarde pas le chien dans les yeux jusqu’à ce que je lui aie passé le collet autour du cou.

Du coin de l’œil, elle observa le fauve. Il s’agissait d’une chienne agitée de tremblements compulsifs. Mary Hannah fit un pas en avant, puis un autre. Dès qu’elle fut à la bonne distance, elle s’apprêta à glisser son collet sur la tête de l’animal, un geste qui nécessitait une certaine adresse.

Le boxer bondit vers la porte. La chaîne risquait de lâcher à tout moment. Une main sur son arme, AJ se ramassa sur lui-même en position de combat. La jeune femme fit la moue. Abattre l’animal devait être le dernier recours. Elle ne supportait pas l’idée que cette vie de misère soit la seule chose que cette pauvre bête ait connue. Elle voulait lui accorder une nouvelle chance. Elle fit un pas de plus et tendit le bras. Elle y était presque.

Au bon moment, elle captura d’un geste vif la chienne et resserra le collet à l’extrémité de sa perche qui lui permettait de tenir l’animal à distance.

Elle poussa un soupir de soulagement, puis reprit son souffle. AJ était indemne. En le voyant se redresser, elle le toisa d’un œil admiratif. Dans son uniforme, il était encore plus impressionnant.

Cet homme était vraiment trop séduisant pour la tranquillité d’esprit de Mary Hannah. Ce n’était pas ses traits réguliers et ses boucles noires un peu trop longues qui lui donnaient l’air rebelle qui la troublait. Ni le grand brun viril à faire se pâmer toutes les jeunes filles dans les séries télévisées qui la faisait frissonner.

Ce qui l’attirait vraiment, c’étaient ses yeux d’un bleu clair limpide. S’ils étaient vraiment le miroir de son âme, Mary Hannah se disait qu’ils n’étaient pas si différents l’un de l’autre, finalement.

Le moment était mal choisi pour s’extasier sur sa plastique. Les vapeurs de drogue, sans doute.

— Mary Hannah ? fit-il sans bouger.

Dans la pièce, la tension était palpable.

— Si tu appelais des renforts avant que ce monstre ne te saute dessus ? reprit-il. Je tiendrai le chien, en évitant de croiser son regard.

Il avait les yeux rivés sur le mur. Mur revêtu d’un papier peint qui tombait vraiment en lambeaux, nota la jeune femme, se demandant aussitôt pourquoi diable elle examinait ainsi ce décor sordide ? Il fallait qu’elle se ressaisisse et retrouve ses esprits au plus vite malgré cette fumée toxique.

Elle crispa les doigts sur sa perche.

— Les autres sont en train de soigner le boxer qu’on a trouvé dans la poubelle. Je suis donc la seule à pouvoir t’aider.

— Il est encore en vie, celui-là ?

— À peine. Il ne s’en tirera peut-être pas. Détourne le regard, bon sang ! lui rappela-t-elle vivement.

Mieux valait qu’elle ne s’attarde pas sur lui, elle non plus.

— Si tu regardes un chien dans les yeux, il a l’impression que tu le provoques. Il se sent agressé. Baisse la tête et file chercher une autre perche. On aura une meilleure emprise sur elle pour l’emmener jusqu’à la voiture et la mettre en cage. Tu peux aussi demander à quelqu’un de l’endormir, mais il faudra attendre que l’anesthésiant agisse avant de la déplacer.

— Autre solution, tu me laisses gérer la situation avant que ce monstre ne te renverse, grommela AJ.

— Arrête de jouer les gros bras, répliqua-t-elle à voix basse pour ne pas affoler la chienne. Fais ton boulot et je ferai le mien.

La chienne affolée se débattit de plus belle alors que Mary Hannah avait déjà mal aux bras. Au vu de la peau distendue de son ventre, la pauvre bête était allaitante.

— Parker, méfie-toi en passant devant elle. Elle vient d’avoir des petits et est prête à tout pour les défendre. Elle risque d’être d’autant plus agressive.

En songeant à la force de l’instinct maternel, Mary Hannah sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle avait le cœur gros et savait qu’elle chercherait d’autres aventures d’un soir, comme autant de tentatives pour oublier son passé.

AJ contourna avec précaution la chienne.

— J’ai n’ai vu aucun chiot qui lui ressemble dans la maison. Il n’y a qu’une portée de petite taille.

— C’est bon à savoir, répondit la jeune femme.

Ses bras commençaient à se tétaniser à force de retenir la perche, mais il fallait qu’elle tienne. AJ se trouvait à la porte de la pièce, juste derrière elle.

— Allons, ma belle, murmura-t-elle. N’aie pas peur. On est là pour t’aider.

La chienne leva la tête avec un grognement sourd. En un éclair, AJ enlaça Mary Hannah et posa les mains sur les siennes pour la soulager de son effort, tout en la prévenant :

— Attention ! Maman boxer est défoncée.

— Exact, fit-elle, le souffle court.

Pour la première fois depuis cinq mois, depuis ce moment d’égarement, cette nuit de folie, elle se retrouvait dans ses bras.

— Maman boxer est défoncée, répéta-t-elle d’un ton navré.

Elle n’en avait que plus envie de venir en aide à la pauvre bête, de lui donner une chance de s’en sortir. Son existence ne pouvait se limiter à ce labo. Son désespoir permettait à Mary Hannah de ne pas se focaliser sur la sensation des bras musclés d’AJ qui l’enserraient.

Elle était plaquée contre son torse puissant. Les effluves de son eau de toilette lui parvenaient malgré la puanteur ambiante. Elle sentit ses sens s’éveiller tandis que sa nuque recevait son souffle chaud.

— Mary Hannah ? Tu peux te détendre maintenant.

— Il faut rester prudent.

À plus d’un titre, songea-t-elle. Si elle perdait les pédales, elle ferait sûrement de mauvais choix.

— Mais je n’ai pas peur de cette chienne, reprit-elle.

— Bizarrement, tes bottes en caoutchouc roses ne me rassurent pas.

— En voilà une remarque sexiste, rétorqua-t-elle en réprimant toutefois un sourire.

Macho ou pas, cet homme était bien trop troublant à son goût. Il fallait qu’il sorte de cette chambre au plus vite.

Elle relâcha sa prise sur la perche.

— Puisque tu insistes, je te laisse la tenir, le temps d’aller chercher des renforts.

Mais un imposant employé de la fourrière surgit qui glissa un second collet autour du cou de la chienne.

— Bien joué, vous deux, commenta-t-il. Tenez-moi ça. Je vais lui faire l’injection.

AJ fut parcouru d’un tel frisson de soulagement que même Mary Hannah le ressentit. Puis il s’écarta de la jeune femme et saisit la seconde perche. L’employé de la fourrière sortit de sa poche une seringue et piqua rapidement la cuisse gauche de la chienne.

Aussitôt, il prit ses distances.

— Voilà qui devrait l’assommer. Elle sera plus facile à déplacer, expliqua-t-il en prenant la perche des mains de Mary Hannah. Je m’en charge à présent.

— Merci. Je vais voir si on a besoin de moi dehors, répondit-elle.

Désireuse de s’éloigner d’AJ au plus vite, elle traversa le salon puis franchit le seuil de la maison. Une fois dehors, elle huma l’air frais à pleins poumons afin de retrouver ses esprits. Tant d’émotions contradictoires se bousculaient dans sa tête, à tel point qu’elle ne parvenait plus à considérer l’aspect positif de la situation.

Elle gardait encore trop de tristes souvenirs de Ted, son mari. Enfin, son ex-mari.

Elle ne pouvait même pas lui en vouloir de l’avoir quittée, car elle était alors toxicomane, accro aux médicaments. Il était si facile de tomber dans ce piège pour une étudiante terrifiée à l’idée de décevoir ses parents en n’étant pas acceptée dans la grande école de leur rêve.

D’autant que ces médicaments n’étaient pas jugés condamnables dans son entourage. C’était un médecin qui les lui prescrivait. Par la suite, elle s’était adressée à plusieurs praticiens pour satisfaire ses besoins grandissants.

Plus tard, elle avait emprunté d’autres voies.

Elle avait réussi à se convaincre qu’elle faisait de son mieux pour que ses études ne contrarient en rien son mari. Hélas, elle l’avait perdu, lui et bien d’autres choses.

Mary Hannah contint ses larmes. Le moment était mal choisi pour s’apitoyer sur son sort. Dans le jardin, les policiers étaient de plus en plus nombreux. Elle reconnut une autre équipe d’agents de la fourrière ainsi que la responsable du Refuge de la Seconde Chance pour lequel elle travaillait bénévolement.

Ces amis des animaux constituaient sa nouvelle famille, surtout depuis qu’elle avait sérieusement compromis ses chances de fonder la sienne propre.

Ted et elle n’avaient pas prévu d’avoir des enfants avant la fin de ses études. Mary Hannah croyait avoir le temps de surmonter son « problème » d’addiction. Mais elle était tombée enceinte malgré elle. Dès lors, plus moyen de fuir ses démons. La drogue menaçait la survie du petit être qui grandissait en elle. Elle pensait que tout révéler à son médecin, puis à son mari, serait le moment le plus difficile de sa vie. Malheureusement, le pire restait à venir. Lors de sa cure de désintoxication, elle avait fait une fausse couche, et jamais elle ne s’en était remise.

Jamais.

Ted ne s’en était pas remis non plus et lui avait reproché la mort de l’enfant. Mary Hannah savait qu’elle en était responsable et allait devoir vivre avec le poids de cette culpabilité. Pour elle, le seul moyen de ne pas perdre la raison était d’essayer de se racheter. Si elle n’attendait pas le pardon, elle espérait au moins retrouver un esprit serein.

Mary Hannah s’appuya contre le mur du bungalow. Il était aussi glacé que son cœur. Tous les toxicos ne ressemblaient pas à la femme squelettique assise à l’arrière de la voiture de police.

Certaines arboraient de jolies tenues pour cacher leur terrible secret.
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